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Paris, 17 mars. 
Le conseil d e s ministres s 'assemble 

aujourd'hui à Versail les . Il s'occupera 
surtout de la nomination des prélets .On 
s'occupe sér ieusement aussi de la réor­
ganisation du conseil municipal de Pa­
ris . 

M . Dufaure étudie les réformes de la 
magistrature et s'occupe actuellement 
d e s j u g e s de paix, dont on étendrait 
les attributions en soumettant leurs no­
minations à des règles défiant tout arbi­
traire. 

P lus de 600 ateliers sont réouverts à 
Paris . 

Le Gaulois dit que N . Casimir Per- ! 
r iern'a pas accepté la préfecture de la 
Seine . 

Le même journal assure que des pour­
parlers sont engagés entre le gouverne­
ment et des banquiers et négociants hol-
londais , qui seraient d isposés à offrir 2 
milliards à la France. 

Immédiatement après la levée du siège 
de Paris , plusieurs dépulat ions des 
chambres de commerce de Mulhouse et 
de Strasbourg sont parties pour Paris , 
Bordeaux et Berlin, afin de demander 
au gouvernement français l'autorisation 
d'expédier leurs produits enFranceavec 
franchise de droits pendant un temps 
donné, les fabricants alsaciens ayant con­
tinué de faire travailler les ouvriers pen­
dant la guerre. Ils ont en magasin un 
stock de huit mois de marchandises , spé­
cialement fabriquées pour la France. 

Le président de la chambre de com­
merce de Strasbourg annonce que la dé-
putat iona reçu le meilleur accueil de M. 
Jules Favre, qui a promis d'appuyer leur 
demande au Congrès de Bruxelles . 

Paris, 17 mars. 
L'armée de Paris s'organise rapide­

ment . La plupart des régiments seront 
armésdemain. 

Plusieurs journaux croient que l'au­
torité va prendre des mesures éner­
g iques contre les meneurs de Montmar­
tre. 

M. Victor Hugo arrivera demain avec 
le corps de Charles Hugo. S e s amis l'at­
tendront au chemin de fer. 

Le maréchal Mac-Mahon a exprimé 
la résolution de rentrer dans la vie pri­
vée . Il est prêt à donner tout appui 
possible au gouvernement . 

On s'occupe activement de la loi sur 
la marine marchande. 

Paris, 17 mars. 
Le prince Frédéric a passé , le 13 mars, 

à Amiens, une revue de 40 ,000 hommes . 
La population a imité l'attitude de 

Paris . 
A Bouen, toutes les maisons sont fer­

m é e s . 

La population s'absente. 
Répondant aux journaux Al lemands , 

le Journal des Débats dit : « S'ils veulent 
que les sentiments de la France se 
modifient à l'égard des Al lemands qui 
rentrent en France, qu'ils rappellent 
d'abord leurs soldats au respect des 
lois . » 

Le même journal, en parlant des Alle­
mands revenant en France, dit : 

« Après la conclusion de la paix, ils 
doivent être considérés légalement com­
me tous les autres étrangers. Mais s'ils 
ne comprennent pas eux-mêmes qu'ils 
ne doivent pas revenir, nous avons le 
droit comme citoyens de l e sexc lure de 
toute société française. » 

Le Journal officiel dit qu'un épouvan­
table accident es t arrivé, hier matin, à 
Chambéry, où l'atelier des cartouches a 
sauté. Il y a eu 18 morts et 40 b le s sés . 

Londres, 17 mars. 
La Chambre des communes a continué 

la discuss ion de la réorganisation de 
l 'armée. 

Sir J. Hay, répondant a M. Disraeli, 
dit que les événements récents exigent 
quelque chose de plus que l'abolition des 
grades . Il ajoute que le bill n'améliore 
pas l'armée et n augmente pas la réserve. 
Cependant, il appuie le bill, espérant 
qu'il sera complété en Comité. 

M. Gladstone s'oppose à l 'amendement 
de M. Lindsay. Il préfère que le service 
ne soit que de courte durée . Il défend le 
bill, il dit que le gouvernement n'a en 
vue qu'un objet, celui de rendre l'armée 
anglaise parfaite et forte. 

M. Lindsay retire son amendement . 
Le bilî est lu pour la seconde fois. 

Berlin, 17 mars-. 
La Gazette de la Croix, parlant des 

persécutions. 
« Comme le gouvernement français 

paraît bien disposé , mais pas assez fort 
pour proléger les Al lemands qui retour­
nent ,à Paris , on se p o s e r a , du côté 
de l'Allemagne, la question de savoir si , 
dans le cas où les Français n'arrêteraient 
pas proinptement ces m e s u i e s en oppo­
sition avec lo droit des peuples , on ne 
devrait pas arrêter le départ des troupes 
al lemandes du vois inage de Paris , et si 
on ne devrait pas do nouveau occuper 
cette ville et obtenir alors l'extradition 
et la punition des instigateurs et des tur­
bulents de la presse. » 

Le Noy'ddeutsche Algemeifie Zeilung 
dit que les plénipotentiaires pour la con­
clusion de la paix définitive se réuniront 
très-prochainement à Bruxel les . 

Berlin, 17 mari. 
L'empereur est arrivé à L> heures 

45. Il clail accompagné du prince 
Boyal, du prince Charles, de M. de 
Moltke et des autres généraux et offi­
ciers du grand quartier général . 

L'Impératrice, la grande duchesse de 
Bade, les princesses et le prince Guil­
laume (fils du prince royal) i taient allés 
5 la rencontre de S . M. jusqu'à la sta­
tion deWildpark, près de Pos tdam. 

A la gare de Berlin, se trouvaient la 
reine douairière, le grand-duc de Bade, 

les princes Alexand»*, Georges, et les 
membres du ministère. L'empereur a 
embrassé d'abord lé)-̂  reine douairière 
puis tous les autres Bnembres de la fa­
mille royale. 

HAVAS. 
_ . 

JCassel, 17 mars. 

Le départ d e 
hœhe est ûxé à dit 

Il se rendra d'ak 
spécial à Francfort. 

>n de Wi lhe lms-
Iche après-midi . 
Vd par un train 

S'il faut s'en rapporter aux renseigne­
ments que nous donnant les correspon­
dances datées d'hier, I y. aurait eu à P a ­
ris des troubles a s s e z g r â v e s par suite 
desquels le gouverneraient a cru devoir 
adresser \ la population la proclamation 
su ivante : 

HABITANTS DE J^ARIS, 

Nous nous adressons encore à vous , à 
votre raison et à votai patriotisme, e t 
nous espérons que nous serons écoutés . 

Votregrande cité, qui ne peut vivre 
que par l'ordre, est profondément trou­
blée dans quelques quartiers ; et le trou­
ble de ces quartiers, sans se propager 
dans les autres , suffît cependant pour y 
empêcher le retour du travail et de 
l 'aisance. 

Depuis quelque temps, des hommes 
mal intent ionnés , sous erétexte de résis­
ter aux Pruss i ens , qui ne sont-plus dans 
vos murs . se sont constitués les maîtres 
d'une partie de la ville, ty ont élevé des 
retranchements, y mootent la garde , , 
vous forcent à la monter, avec eux, par 
ordre d'un comité occulte qui prétend 
commander &eul à une partie de îa garde 
nationale, méconnaît ainsi l'autorité d u 
général d'Aurelle, si d igne d'être à vo­
tre tète, et veut former un gouverne­
ment en opposition au-giauvernement lé ­
gal, inst i tué par l e suffrage universel . 

Ces hommes qui vous ont causé déjà 
tant de mal, que vous avez d ispersés 
vous -mêmes au 31 octobre, affichent la 
prétention de vous défendre contre les 
Pruss iens , qui n'ont fait quo paraître 
dans vos murs , et dont ces désordres 
retaident le départ définitif, braquent 
des canons qui, s'ils faisaient feu, ne 
foudroieraient que vos maisons , vos en­
fants et vous -mêmes ; enfin.compromet-
tent la République au lieu de la défen­
dre, car, s'il s'établissait dans l'opinion 
de la France que la République est la 
compagne nécessaire du désordre, la Ré­
publique serait perdue. Ne les croyez 
pas , et écoutez la vérité que nous v o u s 
d isons en toute sincérité ! 

Le Gouvernement, institué par la Na­
tion tout entière, aurait déjà pu repren­
dre ces canons dérobés à l'Etat, et qui, 
en ce moment, ne.menacent que vous , 
enlever ces retranchements ridicules 
qui n'arrêtent que le commerce, et met­
tre sous la mai n de la justice les crimi­
nels qui ne craindraient pas de faire suc­
céder la guerre civile à la guerre étran­
gère , mais il a voulu donner aux hom­
mes trompés le temps de se séparer de 
ceux qui les trompent . 

Cependant le temps qu'on a accordé 
aux hommes de bonne foi pour se sépa­
rer des hommes de mauvaise foi e3t pris 
sur votre repos, sur votre bien-être, 
d u bien-être de la France tout entière. 
Il faut donc ne pas le prolonger indéfi­
niment. Tant que dure cet état de 
choses , le commerce est arrêté, vos bou­
tiques sont désertes , les commandes qui 
viendraient de toutes parts sont suspen-
d u e s , v o s b r a s sont oisifs,le crédit ne re­
naît pas , les capitaux donlle gouverne­
ment a besoin pour délivrer le territoire 
de la présence de l 'ennemi,hésitent à se 
présenter.Dans votreintérêtmême, dans 
celui de votreCité, comme dans celui de 
toute la F i a n c e , le gouvernement es t ré­
solu à agir . Les coupables qui ont pré­
tendu instituer un gouvernement à eux 
vont être l ivrés à la just ice régul ière. 
Les canons dérobés à l'Etat vont 
être rétablis dans les arsenaux et, 
pour exécuter cet acte urgent de j u s ­
tice e t d e raison, le gouvernement compte 
sur votre concours. Que les bons ci­
toyens se séparent des mauvais;qu'i ls ai­
dent à la force publique au lieu de lui 
résister. Ils hâteront ainsi le retour de 
l'aisance dans la Cité, et rendront ser­
vice à la République el le-même, que le 
désordre ruinerait dans l'opinion de la 
France . 

Paris iens , n o u s v o u s tenons ce langage 
parce que nous est imons votre bon sens , 
votre sagesse , votre patriostime; mais , 
cet avertissement donné, v o u s nous ap­
prouverez de recourir à la force, car il 
faut à tout prix, et sans un jour deretard, 
que l'ordre, condition de votre bien-être, 
renaisse entier, immédiat , inaltérable. 

Paris le 17 mais 1871. 

Président du Consei l ,chefdu Pou­
voir exécutif de la Républ ique . 

Dui-AURE,ministre de la just ice . 
E . PICARD, ministre de l'intérieur. 
POUYER-QUERTIER,ministre de s finances. 
JULES FAVRE,ministre des affaires étran­
gères . 
Général LE FLÔ. ministre de la gue rre . 
Amiral POTHUAU, ministre de la marine . 
JULES SIMON, ministre de l'instruction 

publique. 
DE LARCY, ministre des traveaux publics 
LAMBUECiiT, ministre du c o m m e r c e . 

Jusqu'à ce jour, les essa is de concilia­
tion tentés par le gouvernement n'ont 
donc pas abouti; il fallait s'y attendr ê  
Cette situation, en se prolongeant, em­
pêche la vie de renaître à P a r i s et en 
France. 

La province est inquiète et mécontente, 
elle demande qu'on en finisse avec les 
chefs de l' insurrection, et elle craint que 
la faiblesse du gouvernement augmente 
encore l'audace de ceux qui ont la pré­
tention de prolonger, par la menace d'une 
guerre civile, l'état de malaise et d'in­
quiétude qui nous est si préjudiciable. 

J . R . i 
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—• Vous avez bien des choses à me 
conter, sans doute , dit le comte, et moi 
je ne vous apporte rien de nouveau, 
puisque vous connaissez la mort de ce 
pauvre . . . 

— Oui, dit Paul machinalement . . . une 
mort qui nous a tous attristés . . . mais 
nous s o m m e s tous mortels; aujourd'hui 

celui-ci, demain celui-là, et moi après-
demain, et toujours ainsi jusqu'à la fin 
du monde . 

Avec des phrases de ce genre, Paul ne 
se compromettait p a s . 

Le jour perça le dôme des arbres et on 
entendit des g a m m e s joyeuses retentir 
sur le clavier des perruches dans la salle 
basse de l'habitation. 

Ce chant du matin annonçait la reine. 
Le momentétait solennel . Paul et Ray­

mond ne se trouvant plus au cœur assez 
de courage pour supporter, en face l'un 
de l'autre, l'apparition d'Aurore, cher­
chaient dans les massifs d'ébéniers un 
recoin favorable où la nuit avait laissé un 
peu de ses ténèbres . 

Elle se montrait sur le seuil de l'habi­
tation avec une s imple robe blanche ser­
rée à la ceinture par le cordon d'un 
postha à menus grains . Un nœud de ru­
bans noirs fermait les manches sur le 
coude, et une gaze de la même nuance 
couvrait les épaules et le s e in . 

Le comte Raymond regarda la terre 
comme pour la prierde s'ouvrir, et, mar­
chant au hasard comme un homme fou­
droyé qui se survit à lui -même, il salua 
Aurore de la main sans se découvrir . 

La belle veuve, en reconnaissant le 
comte, retint un cri de surprise et s'a­
vança pour lui faire un accueil triste, 
mais affectueux. Quelques larmes des ­
cendirent sur ses joues pâles , et la main 
qu'elle tendit au jeune homme était g la­
cée par le froid de l'émotion, le froid de 
toutes l e s lat i tudes . 

Paul observait tout et gardait l'attitu­
de respectueuse d'un courtisan au petit 
lever d'un reine. 

Les deux sœurs Davidson arrivèrent 
de suite et fort à propos. 

— Mes filles, dit Aurore, je vous pré­
sente M. le comte Raymond de Clavières, 
un de nos meilleurs amis . 

Raymond s'inclina en bégayant ces 
paroles confuses qui, môme dans le cal­
me du monde , accompagnent souvent 
une présentation. 

A un regard et à un salut amical 
d'Aurore, Paul répondit par celte ré­
flexion: 

— N e la issons pas trop monter le soleil . 
— Vous nous accompagnez, monsieur 

le comte ? demanda Aurore. 
— Avec mon camarade Paul , répon­

dit Raymond. 
— Marchons les premières, dit Aurore 

en prenant le bras d'Augusta et de Marie 
et en seplaçantaumil ieu;vo; , spermettez , 
mess i eurs ? 

Les deux hommes s'inclinèrent, mi­
rent leurs carabines sur l'épaule, et sui­
virent de très-près . Ils essayaient de se 
tromper mutuel lement par toute sorte 
d'innocents artifices; ils affectaient de re­
garder avec intérêt les arbres, les fleurs, 
le gazon, le ruisseau, le rayon, l ' insecte, 
tous les accidents du petit chemin de la 
mer, et jamais u n c o u p d ' œ i l ne s'égarait 
sur le groupe d iv ioqui marchait devant 
eux et donnait la vie au désert en le rem­
pl issant de grâce et d'amour. 

Ou arriva bientôt sur le r ivage, et Au-

On écrit de Londres, 16 mars : 
Noua suivons pas à pas , la marche d e s 

événements dans la nouvelle confédéra­
tion germanique . Les généraux prus­
siens s e sont crus , au moins des demi 
d i e u x . D e trop faciles tr iomphes s e m ­
blaient leur donner la toute puissance. 
Il leurfautaùjourd'hui redescendre triste­
ment d a n s le mond de la réalité. Voici, 
en effet, le grand stratégiste, le comte d e 
Moltke, négl igé , repoussé par l e s é lec­
teurs de Berl in . Le vainqueur des ar­
mées françaises se voit refuser par s e s 
concitoyens, non pas un- trône, mois un 
humble s iège au par lement .Le même 
échec était réserve aux dignes compa­
gnons du comte.MM.Werder et Manfeuf-
fcl n'ont pu obtenir le mandat représen­
tatif. Libre à M . d e M e l t k e et consorts 
d'accuser les électeurs d'ingratitude et 
de légèreté . Pour nouB et pour l'Europe, 
cette triple défaite électorale a son. e n ­
se ignement . Le peuple apprécie à leur 
juste valeur, les triomphes obtenus et 
pressentant favénemenl d'un militaris­
me sans frein et sans l imites , Berlin a 
donné à l'opposition de nouveaux reu-
forts Hayen, Hoverbecq, W i g g e r s , Di-
meker et Rehultze-Delitzsche vont d e s ­
cendre dans l'arène parlementaire à te­
nir haut le drapeau du parti l ibéral .Ja-
coby ne s'est vu mis à l'écart qu'ensuite 
de sa protestation contre l'annexion de 
l'Alsace et de la Lorraine. 

Un de nos amia revenant de Pologne , 
dit le Français, a traversé la Prusse c e s 
jours-ci . Il a e u , à Berl in ,"Toccasion 
d'avoir entre les mains la lettre suivante , 
écrite par un officier du corps d'armé»' 
placé SOUM Je commandement du princo 
de Waldeck 

Ma cher» petite mère , 
Le seul mal que BOUS rapporterons de celte 

guerre, si Dieu veut que cous en revenions, 
c'est bien que nous ne saurons plus distin­
guer le tien du' mien ; M M serons tout des 
voleurs fieffés. Il nous est ordonné de pren­
dre tout ce que nous trouvons, non-seule-' 
ment la nourriture des chevaux et des hom­
mes, mais tout ce qui n'e'st pas cloué an* 
murs. La plupart des châteaux et des mai' 
sons étant abandonnés, il nousest facile d'en­
trer partout, et de prendre tout ce qui peut 
se prendre. Nons visitons surtout les caves, 
et nous avons dans cette Normandie bu pins 
de Champagne que nons n'en avions t>u dans 
toute la Champagne. 

Tous les chevaux qui pouvaient nons ser­
vir, nous les avons pris; la rafle a été géné­
rale. Tableaux, glaces, brosses, objets de 
toilette, souliers, bas, mouchoirs, tout y a 
passé ;'les robes de chambre et les albums 
ont fait notre bonheur. En un mot tout a (té 
pincé. 

Le» officiers, en cette occasion, ont mon­
tré leur supériorité; des harnais magnifiques, 
des couvertures, et surtout des tableaux de 
maitres ont été leur lot. Notre ober-adjudent, 
le prince de Watdeck, me disait avant-hier i 
e M. X . . . , rendez-moi le plus grand service 
que je puisse vous demander : prenez et vo­
lez tout ce que vous pourrez; il faut que ce 
peuple sache ce que lui coûte une guerre 
avec nous. » Je ne pus qu'obéir à un tel 
ordre. Maintenant, ce qui résultera de tout 
cela. Dieu seul le sait. Quand nous n'aurons 
plus rien à voler, nous nous volerons entre 
nous. Ci-joints quelques faibles échantillons 
de mon savoir-faire. 

a»«i 
rore ne témoigna aucune surprise en 
voyant le hangaretla muraillede bambous 
Elle se retourna et dit avec un sourire 
imperceptible : 

— Je vous remarcie; mais" cela ne me 
surprend pas . Hier au soir, lorsque M. 
Vandrusen m'a conseil lé de conduire mes 
filles à la mer, j'ai tout dev iné . 

Paul et Raymond s'assirent, au grand 
soleil , à cinquante pas des nouveaux 
Bains de Diane, pour survei l ler la lisière 
du bois et faire bonne garde . 

Aucun d'eux ne voulait prendre la pa­
role Je premier; ils paraissaient absor­
bés dans leur devoir de gardiens, ce qui 
leur donnait une contenance naturel le . 
Paul , qui cherchait une occasion de faire 
rompre le s i lence au c o m t e , mit la main 
sur la-dé lente de sa carabine et remua 
plusieurs fois la tête de droite à gauche , 
comme fai t un chasseur qui voit ou croit 
voir poindre un gibier dans un mass i f 
ténébreux. 

— Y a-t-if quelque chose là-bas? de ­
manda le comte, dupe du roturier. 

— Je crois voir remuerdes feuilles, dit 
Paul , et il n'y a pas un souffle d'air. . . 
Tenez-vous prêt comme moi. 

—Mais , reprit le comte , point d'a­
larme inutile; n'effrâyoris pas , pour un 
gibier innocent, c e s trois pauvres femmes 
qui nagent. Il faut faire feu s'il y a péril. 

— Me prenez-vous pour un enfant, 
monsieur le comîe?Jè ne tirerai pas ma 
poudre à un oustiti ou une perruche; la 
poudre coûte cher. 

- p Oui, dit Raymond, lorsque Je chas ­

seur est ca lme . . . . 
— Maisje suis très-calme, moi , înter» 

rompit Paul; pourquoi serais-je agité 7 
j'ai vu trois tigres no irsdans ma v ie - . . 
Savez-vous ce que signifie r u , chez nous» 
en termes de chasse ? 

— Non. Que signifie vu? 
— Il signifie tue. 
—• Ah! fit le comte en souriant faux. 
— La comtesse Aurore sait que je su is 

Erudent; elle m'a vu en chasse , et le g i -
ier était plus dangereux et plus fin 

qu'un tigre noir, croyez-le bien. 
Paul venait d'atteindre sont but . Il s'a­

gissait pour lui, à la faveur d'une heu­
reuse transition du si lence à la parole, il 
s'agissait de décourager le comte Ray­
mond, en lui racontant les services mi­
raculeux qu'il avait rendus à la belle 
veuve . Cette espèce de fanlaronnade, a s ­
sez commune chez les natures méridio­
nales , répugnait pourtant à Paul; mais 
lorsqu'il y a péril de mort, on se sert de 
toutes les armes de défense, et, dans 
l'occasion présente, c'était l 'excuse d u 
jeune colon. Il fallait |écraser un rival. 

— Un gibier plus dangereux et plus fin 

Sue le tigre? dit Raymond avec u c accent 
e raillerie imperceptible . 

L'oreille des amoureux ne trouve rien 
d'imp erceptible dans la modulation 
d'une parole tombée de la bouche d'un 
rival. 

— Oui, monsieur le comte, oui , mon­
sieur! reprit Paul , tout enchanté d'mreir 
mené l'entretien tout naturellement s u r 
la bonne v o i e . 
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